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CONVERSATION 

ENTRE 

UN  MAITRE  D’ÉCOLE, 

UN  GRENADIER, 


ET  UN  PAYSAN; 
o u 

LE  PEUPLE  DÉSABUSÉ. 

Le  Grenadier . C^uoi  ! c’eft  vous-même  , mon  cher 
Viel  ! le  diable  m'emporte;*  je  croyois  bien  ne  jamais 
vous  revoir. 

Le  Maître . Hélas  ! depuis  votre  départ  , il  m'eft 
arrivé  un  grand  malheur  ; j'allois  entrer  au  féminaire  , 
lorfque  mon  pere  mourut  ; il  me  lailfa  dans  la  mb 
fere  ; je  ne  favois  de  quel  coté  donner  de  la  tête  ; 
enfin  notre  bon  curé  me  nomma  maître  d'école  de 
fa  paroi  (Te. 

Le  Grenadier.  Et  moi , f....  j'ai  penfé  périr  mille 
fois  fur  mer  : mais  parlons  de  nos  affaires.  On  dit  9 
f....  qu'il  y a bien  du  nouveau  dans  notre  pays. 

Le  Payfan.  ( vient  derrière  eux  en  chantant . ) Arif- 
tocrates  , vous  voilà  donc  foutus. 

Le  Maître.  ( fe  retourne)  Ah  1 ah  ! Nicolas,  pefte! 
vous  avez  l'air  bon  patriote, 
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Ze  Payfan.  Ne  voen  déplaife  , monfieu  le  maître  $ 
8c  vo,  n'êtes-vo  pas  ariïïocrate  par  hafard?  fi  je  le 
creypris , je  vo ( avec  un  air  menaçant.  ) 

Ze  Maître.  Tout  doux , Nicolas  ,•  point  tant  de 
vivacité  ; voyons  un  peu  , je  le  fuis  , ( montrant  fon 
bâton.)  Etes-vous  au fiî  diable  que  vous  cherchez  à 
le  paraître  ? 

Ze  Payfan  ( regardant  le  bâton).  Vo  avez  ben  du 
bonheur  d'être  de  nos  amis  , car.... 

Ze  Grenadier . (â  part).  Ah  î le  foutu  poltron. 

Ze  Maître.  Car....  achevez  donc  ; allez  , mon  pau- 
vre Nicolas  , fi  vous/  8c  vos  femblables  faites  les  fiers 
préfentement , c'eft  que  tous  ceux  qui  penfent  comme 
moi  ont  lâché  pied  ; mais  patience , patience , chacun 
à fon  tour  ; on  ne  tardera  pas  à voir  vos  talons. 

Le  Payfan.  Quoi  ! monfieu  le  maître , les  arifto- 
crates  renverfetions  note  belle  conftitution  ? 

Ze  Maître.  Point  du  tout  , le  peuple  lui-même 
leur  en  évitera  la  peine  -,  il  fendra  fa  mifere , recon- 
naîtra fon  erreur  , 8c  leur  tendra  les  bras. 

Ze  Grenadier.  Que  le  diable  m’emporte  , fi  je 
comprends  un  feul  mot  à tout  ce  bougre  de  galima- 
thias-là  ; ariftociates, démocrate , conftitution;  qu'eft- 
ce  que  tout  cela  fignifiè  ? Parlez  donc  François  , f... , 
ou  je  f. ..  le  camp  d'ici. 

Ze  Maître . Ne  vous  fâchez  pas,  la  Terreur;  â 
peine  êtes-vous  débarqué  , que  déjà  vous  voudriez 
(avoir  tout  ce  qui  s’db  pafle  en  France  depuis  quatre 
ans  que  vous  en  êtes  forci  ,;  en  deux  mots  , je  vais 
vous  mettre  au  courant.  Les  finances  étoient  épuifées , 
l'état  étoit  obéré , 8c  la  banqueroute  inévitable  ; le 
roi  propofa  l'impôt  territorial  8c  celui  du  timbre  ; 
les  parlements , voyant  qu'il  étoit  toujours  queftion 
d’établir  de  nouveaux  impôts  , 8c  jamais  de  fuppri- 
mer  les  anciens , refuferent  de  les  enrégiftrer.  Alors 
S.  M.  convoqua  les  états-généraux  , pour  travailler  , 
de  concert  avec  eux , à rétablir  l'ordre  dans  les  af- 


faires.  Le  peuple  envoya  fes  députés.  On  apppelîa 
leurs  partifans  , les  démocrates , & les  autres  arifto- 
crates.  Vous  allez  voir  comment  ils  Te  font  conduits. 
( Au  payfan).  Soyez  de  bonne  foi,  Nicolas;  h vous 
me  prouvez  que  tous  les  changements  qu'ils  ont  laits 
nous  font  avantageux,  je  me  rangerai  de  votre  coté, 
finon  il  faudra  vous  mettre  du  mien. 

Le  payfan.  C'eft  jufte  , j'y  confentons. 

le  Grenadier.  Un  mot  qui  fe  dit , foutre. 

Le  Payfan.  Cha  y eft  , frappe  là- dedans.  ( Il  tend 
la  main.) 

Le  Maître  (frappe).  Volontiers;  n'avions-nous 
pas  donné  des  cahiers  à nos  députés  ? Ces  cahiers 
ne  faifoient-ils  pas  connoître  les  abus,  leur  fource , 
& les  moyens  de  la  tarir  ? 

Le  Payjan.  Ou  tou  cha  va-t-il  nous  mener? 

Le  Grenadier.  Vous  allez  voir,  f....  , donnez-lui 
le  temps. 

Le  Maître.  N'avions-nous  pas  fait  jurer  à nos  re- 
préfentants  aux  états  , qu'ils  fe  conformeraient  au 
vœu  de  la  majorité  de  ces  cahiers  ? 

Le  Payfan.  Et  ben  oui  ; qu’en  conclure  ? 

Le  Maître . Qu'ils  font  des  parjures,  s'il  ne  l'ont 
pas  fait. 

Le  Payfan.  N’y  a pas  de  doute  à cha. 

Le  Grenadier,  (à part).  Il  ne  faut  foutre  pas  être 
bien  forcier  pour  le  deviner , autrement  le  bougre 
ne  l’eût  pas  deviné. 

Le  Maître.  Vous  voilà  déjà  pris  ,,  Nicolas  ; d'après 
vous , la  plupart  de  nos  députés  font  dès  coquins , 
des  parjures;  car,  à peine  étoient-iîs  alfemblés  , qu'au 
lieu  de  confuiter  nos  cahiers , ils  les  ont  foulés  aux 
pieds  ; qu'au  lieu  de  réformer , ils  ont  tout  détruit  , 
êc  nous  ont  fait  jurer  à notre  tour  , & malgré  nous  , 
de  maintenir  une  confticution  qu'ils  faifoient  contre 
notre  vœu  de  contre  le  ferment  que  nous  avions 
exigé  d'eux. 


'Le  Grenadier.  Les  foutus  gueux  l 

Le  Payfan.  On  no  difoit  portant  que  c’étoit  por 
nous  qu'ils  faifions  cha. 

Le  Maître.  Voilà  comme  on  trompe  le  peuple  ; on 
augmente  fon  malheur  tout  en  lui  promettant  qu'il 
fera  plus  heureux  ; allez,  allez  , mon  cher  Nicolas  ; 
ce  bon  peuple  abufé  ouvrira  enfin  les  yeux  , & mau- 
dira un  jour  ceux  qu'il  bénit  aujourd'hui , trop  heu- 
reux encore  fi  ces  traîtres  ne  deviennent  pas  les  vic- 
times de  fa  jufte  vengeance. 

Le  Grenadier,  (æ  part).  Ils  feront  pendus  , f....  , 
ou  j'y  perdrai  mon  titre  de  grenadier. 

Le  Payfan.  Mais  compt'on  por  ren  la  liberté  & 
l'égalité?  Dame  c'eft  que  j'avons  vu  affiché  fur  les 
portes  de  not’  églife  : les  hommes  naijfent  libres  ù 
égaux  en  droits. 

Le  Maître.  Que  cette  liberté  nous  a coûté  cher 
depuis  qu'e-le  eft  décrétée  ! Plufieurs  de  nos  provin- 
ces ont  été  & font  encore  le  théâtre  des  meurtres  , 
des  incendies  & du  pillage  ; le  fang  fume  encore 
dans  Avignon,  Nifmes  & Montauban,  ôc  fur-tout 
dans  nos  colonies.  Les  negres  fe  font  révoltés  contre 
les  blancs  , les  o^t  maflacrés  , ont  brûlé  leurs  habi- 
tations , leurs  pofteffions  , &:  ont  ainfi  ruiné  notre 
commerce  qui  faifoit  vivre  4 à $ millions  d'hommes 
en  France. 

Le  Grenadier.  Le  biau  foutu  cadeau  que  ces  bou- 
gres là  nous  ont  fait  avec  leur  chienne  de  liberté  , 
qui  peut-être  nous  fera  foutre  le  tour  à tous  ! 

Le  Maître.  Nous  fommes  libres?....  Dites  plutôt 
que  nous  fommes  efclaves.  Ne  faut- il  pas  obéir  à des 
clubs,  à des  municipalités  , à des  diftriéts  , à des  dé- 
partements , à l’Aflemblée  nationale;  c'eft-à-dire  , 
qu’au  lieu  d'ur  bon  roi , nous  avons  des  milliers  de 
petits  tyrans  qu'il  faut  nourrir  & engraifter  à nos  dé- 
pens ; croyez-moi , la  liberté  eft  une  chimere  ; tout- 
homme  qui  vit  en  fociété,  fait  le  facrifice  de  la  moitié 
de  fes  droits  pour  conferver  l'autre. 


Le  Grenadier.  Bravo , Camarade  J vous  parle2 
foutre  comme  un  livre.  Ah  ! bougre  , fi  votre  pere 
n’étoit  pas  mort  fi-tôt. 

Le  Payfan . A la  bonheur  ; mais  au  moins  on  ne 
verra  plus  tous  ces  monfieurs  barons  , comtes  SC 
marquis  qui  nous  écrafions  avec  leurs  foutus  droits 
feigneuriaux  ; j’fommes  tretous  égaux. 

Le  Grenadier.  Comment  foutre  ; que  dis-tu  là  , 
mille  tonnerres  ? 

Lje  Payfan  ( ôtant  fon  chapeau  en  tremblant.  ) Ex- 
cufez , Moufieu  la  Terreur,  j’nfavions  pen  que  vo 
étiez  un  ces  biaux  Meilleurs  là. 

Le  Grenadier.  Je  n’en  fuis  pas,  mais  foutre  je  les 
aime , je  les  eftime , & j’abattrai  les  oreilles  du  premier 
J...  f...  afiez  hardi  pour  ofer  en  dire  du  mal. 

Le  Maître  ( à part).  Il  aura  bien  des  oreilles  à 
couper  {haut).  N y prenez  pas  garde,  la  Terreur, 
le  brave  homme  n’y  entend  pas  maliçe  ( au  payfan  ). 
Vous  n’y  penfez  pas,  Nicolas,  nous  fommes  tous 
égaux,  félon  vous?  Pourquoi  donc  les  uns  font- ils 
riches  & élevés  en  dignités  , & les  autres  pauvres  % 
& fans  place  ? Pourquoi  les  domeftiques  qui  s’acquit- 
tent de  leur  devoir  avec  honnêteté  &c  probité  , ne 
font-ils  pas  citoyens  aéfc'tfs  ? J’ai  cependant  entendu 
dire  qu’il  n’eft  pas  de  fots  états  , qu’il  n’eft  que  de 
fottesgens,  Nicolas,  entendez-vous. 

Le  Grenadier.  C’eft-à-dire  , f.....  , que  mon  frère 
qui  fert  chez  un  grand  feigneur  , & qui  en  vaut  bien 
un  autre  , n’eft  pas  citoyen  ? 

Le  Maître.  îi  n’eft  rien  & moins  que  rien  , puif- 
que  les  députés  l’ont  mis  au-deftous  du  bourreau. 

Le  Grenadier . Nom  d’un  tonnerre , mon  frere  n’eft: 
rien  , & Chariot  cafte-bras  eft  citoyen  ? Quels  cri- 
mes , f... , les  domeftiques  ont-ils  commis  ? Ne  font 
ils  pas  nés  en  France  ? Ah  1 les  b.... , fi  je  les  tenois  , 
je  leur  arracherois  les  boyaux  du  ventre. 

Le  Grenadier.  Ah  1 ah  ! M.  le  Grenadier  , ce  foafc 
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îà  de  ces  petites  galanteries  conrfitutlonnelles  qui  ne 
font  pas  du  goût  de  tout  le  monde  , mais  il  faut  bien 
s’en  contenter. 

Le  Grenadier.  Et  les  militaires,  ne  les  ont-ils  pas 
aufli  foutus  au-delfous  des  bourreaux  î 

Le  Maître.  Pas  tout- à-fait. 

Le  Grenadier.  Nous  y voilà,  je  parie  f,...  qu’il  y a 
encore  quelque  bougrerie  là-defïous. 

Le  Maître.  Seulement  dans  les  cérémonies , ils  font 
derrière  les  gardes  nationaux  \ mais  à la  guerre  ils  ont 
le  pas. 

Le  Grenadier . Oui-dà,  pour  leurjfervir  de  bouclier  ? 
On  leur  en  foutra.  Au  furplus  , on  a aulli-bien  fait  ; 
fl  on  les  eût  mis  devant,  les  b...  de  poltrons  nous  au- 
raient empoifonné  ; fans  doute  qu’on  ne  les  paye  pas 
pour  être  nos  poulfes-cuis  ? 

Le  Maître.  Que  dites-vous  là  ? Ils  ont  double 
paye. 

Le  Grenadier.  F....  double  paye  1 ils  fe  battront  donc 
deux  fois  contre  nous  une  ? Braves  Militaires  1 8c 
vous  fouffrez  ça  , 8c  vous  n’avez  pas  encore  foutu 
Parce  à l’envers  à tous  ces  J....  F....  de  foldats  de 
paradé  ? 

Le  Maître . Tout  beau , Camarade,  pefte  1 comme 
vous  y allez  , un  peu  de  prudence.  ( à Nicolas.  ) Reve- 
nons ; nous  fommes  tous  égaux  ? Et  pourquoi  donc 
ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  être  Electeurs  ? 

Le  Payfan.  Eft  - ce  que  vo  no  prenez  pour  une 
beite  ? 

Le  Maître.  Tant  s’en  faut  qu’au  contraire  ; je  fais 
depuis  long  temps  que  plus  fot  que  vous  , Nicolas  , 
n’eft  pas  bête.  Mais  voyons  , répondez. 

Le  Payfan.  Pal  fanguienne  , c’eft  que  je  «’pavons 
pas  un  impôt  direét  de  je  n’fais  combian. 

Le  Maître . Nous  y voilà  ; encore  des  diftinébions. 
Suivant  les  décrets  fur  les  droits  de  l’homme  , pour 
être  éligibles  aux  places  , il  fuffit  d’avoir  des  vertus , 


une  voie 


Et  les  b.,.,  ont  refufé  ces  offres  avan- 
es  ont  pas  acceptées  ? 
î ! bien  oui.  Ils  ont  refufé  , afin  de 
a détruifant. 

Voilà  qui  eft  plaifant  ! ils  ont  détruit 
qui  nous  commandera  dans  les  Ar- 


écrets , fans  argent . 
comme  dit  le  Pro- 
Suiffe  ; point  d'ar- 


dire  qu'ils  nous  reboutent  dans 
ns. 

aent , Nicolas  ; au  lieu  d'être 


des  talens , 8c  de  mériter  la 
toyens;  8c  d'après  les  nouveaux  décrets 
toutes  ces  qualités  ne  font  rien 
verbe  : Point  d'argent , 
gent , point  de  places. 

Le  Payfan.  C'eft-à- 
de nouvelles  diftin&ions. 

Le  Maître.  Précifément , 
gouverné  par  des  Nobles , nous  le  ferons  par  < 
ou  par  des  gueux  parvenus  ; 6c  en  ferons-nous  mieux 
fervis  ? Les  riches , 8c  ceux  qui  le  deviennent , ne  font 
pas  pour  l'ordinaire  les  plus  vertueux  ; les  grands  biens 
corrompent  les  hommes  3 6c  malheur  à ceux  qui  ont 
affaire  à des  gens  fans  mœurs  , fans  Religion  , en  un 
mot  , à nos  Philofophes  d'aujourd'hui.  Diable  3 
Nicolas V vous  raifonnez  comme  un  doéteur. 

Le  Payfan.  Allons  donc  , Monfieu  le  Maitre  , ne 
vous  foutez  pas  des  pauvres  gens. 

Le  Grenadier.  Les  J...  F....  auraient  bien  mieux  fait 
de  fupprimer  les  bougres  de favonnettes-à -vilains,  ôc 
de  nous  îailfer  notre  bonne  noblelfe  telle  qu'elle  étoit. 

Le  Maître.  Vous  allez  trop  loin  ; la  Noblelfe  elle- 
même  ne  le  demandait  pas;  elle  offrait  généreufement 
de  payer  fa  part  des  impôts , de  faire  le  facrifice  de 
fes  droits  à charge  au  peuple  , fe  réfervant  feulement 
fes  droits  honorifiques  > & d'ouvrir 
pour  parvenir  à toutes  les  places. 

Le  Grenadier.  Et  les  b....  < 
tageufes  ? ils  ne  les  ont  j 

Le  Maître.  Ah  ! 
tour  prendre  en  ] 

Le  Grenadier . 
la  Noblelfe  ! 6c  < 
mées? 

Le  Maître.  Des  Bourgeois , des  Negocïan 
vetiers  ; enfin  , Nicolas  que  voilà  , ell  Caporal. 

Le  Grenadier,  ( tirant  [on  fabre)  Tpi  Caporal  1 


e ? Que  les  Sei 
belles  livrées  } 
ou  barons , & 


Au  contraire  : de 
it  leur  vie  à faire 


lettes.  Voyez  le  beau  b....  ! à . 
de  peur  qu9on  ne  lui  mît  les 


( io  ) 

tends,  attends,  J...  F....  je  vais  te  mettre  les  épau- 
lettes de  Capitaine , en  te  fendant  la  tête  en  deux.  Mille 
tonnerres  ! De  braves  Grenadiers  comme  moi  diroient  : 
oui , mon  Capitaine  , oui  mon  Colonel , à des  J... 
F...  de  cette  efoèce-là  ? On  leur  en  foutra  des  épau- 

Ni colas  qui  s’étoit  enfui 
baulettes  ) Reviens  , 

reviens. 

Le  Payfan  ( revient  en  tremblant  & le  chapeau  a la 
main  ) Monfieu  le  Grenadier , j'favons  ben  que  j Tom- 
mes peu  dignes  d'êtres  capables  de  commander  à gens 
comme  vo. 

Le  Grenadier.  ( au  Maître.  ) Parlez  donc  camarade  , 
pourquoi  nos  Dépurés  ont-ils  ôté  à la  Noblefife  fes 
droits  honorifiques , car  f...  je  ne  vois  pas  en  quoi  c’eft 


utile  au  Peuple 
voitures , de 
quis , comtes 
fout  à moi  ? 

Le  Maître 
fiers  gagnoien 


les  Seigneurs  ayent  de  belles 
qu'ils  s'appellent  mar- 
au'eft-ce  que  cela  me 


is  milliers  de  particu- 
des  livrées  à peindre 
& à graver  des  armoiries  *,  les  feigneurs , pour  pa- 
raître avec  éclat  ; avec  grandeur  , donnoient  plus  fou- 
vent  des  habits  neufs  à leurs  domeftiques,  ce  qui  fal- 
lait aller  ie  commerce  , en  prenoient  un  plus  grand 
nombre  , ce  qui  étoit  une  relfource  pour  les  familles 
indigentes  & nombreufes  ; ils  fondoient  des  rentes 
pour  les  pauvres , faifoient  bâtir  des  églifes , des  PreC 
byteres , des  maifons  d'éducation  , des  écoles  , des 
hôpitaux , auxquels  ils  attachoient  des  revenus , ôc 
ceJ,  à condition  qu'ils  mettoient  leurs  armes  dtffus. 
Préfintement  tous  ces  établififements  utiles  & nécet- 
fàires  au  peuple  , tomberont  à fa  charge. 

Le  Grenadier.  ( au  Payfan  ).  Soutenez  donc  vos  f,... 
Députés. 

Le  Maitre . Ce  n'eft  pas  tout.  En  arrachant  à la  no- 
bkfTe  fes  armes,  fa  livrée  & jufqu’à  fon  nom,  c'étoic 


l'oblîger  à s'émigrer , à porter  fes  rîcheffes  chez  l'écran^ 
ger  , à faire  tous  les  efforts  pour  renverfer  la  confti- 
tution.  N'eft-il  pas  naturel  qu'elle  montre  autant  de 
courage  pour  défendre  fes  titres  que  fes  ancêtres  en 
ont  montré  pour  les  lui  procurer  ? N’eft-il  pas  naturel 
que  les  nobles  des  autres  royaumes  lui  aident  dans 
fon  entreprife  , de  crainte  que  la  même  chofe  ne  leur 
arrive  ? Et  quand  même  ils  ne  réulïiroient  pas , il 
eft  certain  qu'il  y aura  de  part  8c  d'autre  beaucoup 
de  fang  répandu  qui  criera  vengeance  contre  l'affemblée 
qui  auroit  pu  en  prévenir  l'effulion  , fi  l'orgueil  ne 
l'eut  pas  maît  ri  fée. 

Le  Grenadier.  F....  C'eft  donc  par  orgueil  que  nos 
députés  nous  ont  f....  dans  le  précipice  ? 

Le  Maître.  Oui  , par  orgueil.  Nos  avocats  , nos 
rentiers  , nos  financiers , nos  négociants  , tous  nos 
richards  enfin  étoient  furieux  de  voir  que  malgré  leurs 
richeffes,  la  nobleffe  avoit  le  pas  fur  eux  , qu'elle  oc- 
cupoit  les  places  les  plus  honorables  ; en  conféquence 
ils  ont  gagné  par  argent  les  députés  qui  avoient  le 
plus  d'influence  fur  l'Affemblée , 8c  ont  obtenu  le  Dé- 
cret qui  anéantiffoft  la  Nobleffe. 

Le  Grenadier.  C'eft-à-dire  f....  que  nos  députés  ont 
vendu  leurs  voix  au  plus  offrant. 

Le  Mai tre.  Vous  y êtes  ; joint  à cela  qu'un  pareil 
décret  fivorifoit  leurs  vues  ambitieufes  : ainfi  ils  firent 
d'une  pierre  deux  coups  : ils  détruifirent  les  places 
qui  exiftoient  pour  en  créer  de  nouvelles  , qu'ils  mi- 
rent à la  nomination  du  peuple  , ou  plutôt  des  riches , 
bien  affurés  qu’ils  y feroient  élus  , alors  ils  avoient  le 
même  intérêt  que  les  riches  à fupprimer  les  armes, 
les  livrées , afin  d'être  feuls  décorés  8c  diftingués.  Ils 
croyent  par-là  avilir  la  nobleffe  8c  lui  faire  perdre  la 
confidération  dont  l'opinion  publique  l’honoroit. 

Le  Grenadier,  ils  en  auront  le  démenti , car  f...  on 
diftinguera  toujours  un  Condé , un  Souillé , un  la 
Queuille,  de  cette  f„.  canaille. 
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ïe  Maître.  N'en  doutez  pas,  la  Terreur:  maiÿ 
voyez  un  peu  quelle  horreur , quelle  infamie-  de  fe 
jouer  ainfî  du  fort  de  24  millions  d'hommes,  en  les 
expofânt  à périr  ou  de  mifere , ou  par  le  fer  , & cela 
pour  affouvir  leur  vengeance  & fatisfaire  leur  ambi- 
tion , 

Le  Payfan.  J'avions  entendu  dire  que  nos  députés 
avions  décrété  qu'ils  ne  prendions  aucunes  places. 

Le  Maître * il  eft  vrai  que  pour  qu'on  ne  les  accu  fat 
pas  de  s'élever  fur  les  ruines  des  autres,  ils  auroient 
dû  n'en  accepter  aucunes.  Mais  ouvrez  les  yeux , 
Nicolas , & vous  verrez  que  ce  font  des  députés  ou 
îeurs  partifans  qui  occupent  les  places  ies  plus  lucra« 
tives  dans  les  départements , dans  le  militaire , dans- 
le  clergé  conftirutionnel,  dans.... 

Le  Grenadier.  F dans  le  clergé  ! Eft-ce  qu'ils 

auroient  attaqué  ce  refpeéfcabie  corps  ? 

Le  Maître.  Iis  ont  fait  plus , car  ils  l'ont  détruit  , 
fe  font  emparés  de  fes  biens  , les  ont  vendus , & ont 
feulement  accordé  aux  bénéficiers  une  modique  pen- 
fion  alimentaire. 

Le  Grenadier.  Millions  de  tonnerre  ! je  crois , ou 
le  diable  m'emporte , que  vous  vous  foutez  de  moi , 
ou  bien  le  clergé  auroit  refufé  de  payer  fa  part  des 
impôts. 

Le  Maître  Et  quand  même  il  auroit  refufé  ; vendre 
fès  biens  , ç'auroit  été  priver  l'état  d'une  grande  ref- 
fource  dans  les  famines , dans  ies  peftes  & dans  les 
autres  calamités  publiques  : mais  détrompez-vous  ; il 
a offert  de  fe  charger  d'une  partie  de  la  dette  de  l'état, 
ou  de  donner  4 à 5 cents  millions  & plus.  Il  coni en- 
toit  encore  que  le  refte  de  fon  bien  fut  fournis  à l'im- 
pôt . & il  promettoit  de  réformer  les  abus  qui  s'étoient 
gliffés  dans  fon  corps , & contre  lequel  le  peuple 
crioit. 

Le  Grenadier.  Et  fi  ces  b. ..  là  euflènt  accepté  un 
fi  beau  facrifice,  l'état,  f, était  tout  d'un  coup 
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hors  Je  danger.  Ah  ! les  f . . . fcélérats , ils  ont  mîetnJ 
aimé  tout  vendre  afin  de  pêcher  en  eau  trouble  , & ils 
ont  fait  croire  au  peuple  que  des  veflies  étoient  des 

lanternes. 

Le  Payfan.  Dame , ils  vivont  aufiG  comme  des 
grands  Teigneux  ; qu'avont-ils  befoin  de  tant  de  biens? 

Le  Grenadier.  B . . . de  bête  , en  es-tu  plus  gras  ? 

Le  Maître . Que  vous  importe,  Nicolas,  que  ce 
foit  un  homme  habillé  de  noir  ou  un  homme  habillé 
de  blanc  qui  pofiede  toutes  ces  richefies  ; on  a dé- 
pouillé le  clergé.  Tes  revenus  font  pafies  en  d'autres 
mains , le  peuple  en  a-t  il  profité  ? en  eft-il  plus  riche, 
plus  heureux  ? 

Le  Grenadier . il  en  eft  f . . . plus  malheureux  ; car 
fi  j'tn  crois  mon  pere,  il  tire  le  diable  par  la  queue, 
& on  fe  foutroit  volontiers  à genoux  devant  un  gros 
fou.  t 

Le  Maître.  Tout  cela  n'eft  pas  étonnant.  Jadis  les 
abbayes  dépenfoient  le  produit  de  leurs  terres  parmi 
nous , faifoient  travailler  les  pauvres , diftribuoient 
des  aumônes  tous  les  jours  , mais  fur-tout  dans  les 
temps  malheureux , & venoient  au  fecours  des  incen- 
diés. Préfentement  ceux  qui  ont  acheté  leurs  terres  , 
en  confommant  le  produit  dans  les  villes  ou  chez 
l'étranger,  joint  à cela  leur  papier- monnoie  qui  a fait 
difparoitre  tout  le  numéraire  ; fi  y en  a de  décrété 
pour  deux  milliards  cent  millions. 

Le  Grênadier.  A propos  de  ce  foutu  papier,  j'avois 
oublié  de  vous  en  parler  -,  on  a voulu  m'en  donner 
dans  une  auberge,  mais , f. . . , j'ai  montré  les  dents  ; 
on  a vu  qu'il  y alloit  avoir  du  rude  > on  m’a  bien 
vite  rendu  de  ce  qui  fe  compte. 

Le  Maître.  Ils  auroient  pu  vous  forcer  de  le  rece- 
voir , la  loi  l'ordonne. 

Le  Grenadier.  Je  les  aurois  envoyés  à tous  les  dia- 
bles. Comment , f.  . . . , s'en  fervir  dans  les  marchés 
lorsqu'il  pleut  ? Ou  les  mettre  ? Si  on  n'a  pas  de  quoi 


tendre  ? Sî  on  ne  fait  pas  lire  ? Si  on  ne  connoît  paS 
les  bons  d'avec  les  faux  ? Car  j'imagine  f ...  bien  qu'il 
en  eft  des  papiers  comme  de  la  monnoie,  c'eft-à- 
dire , qu'il  y en  a de  faux. 

Le  Payfan.  Il  eft  vrai , Monfieu  , que  c'eft  ben 
gênant  pour  nous  ; mais  aufti  nous  ne  baillons  plus 
de  dîmes  à not'curé. 

Le  Grenadier.  Le  pauvre  , f. . . , ne  la  payoit  pas , 
puifqu'il  n'avoit  pas  de  terres. 

Le  Maître.  Belle  avance  , Nicolas  ! il  faudra  la 
rendre  à votre  propriétaire , 8c  on  augmentera  encore 
votre  impôt , afin  de  fournir  à l’entretien  du  culte  8c 
des  pafteurs  ; mais  où  le  pauvre  ira-t-il  chercher  de 
la  paille  ? Chez  les  fermiers  ? Il  leur  eft  défendu  d'en 
vendre.  Chez  le  curé  ? Il  n'en  aüra  plus.  Allez  , mon 
cher  Nicolas , le  propriétaire  n'en  fera  que  plus  im- 
pofé , 8c  le  miférable  que  plus  miférable. 

Le  Grenadier.  Les  pauvres  crèveront , f.  . . , de 
mifere  comme  des  chiens  étendus  fur  la  terre. 

Le  Maître.  Ça  ne  peut  pas  être  autrement  , ce  que 
vous  avancez  eft  jufte. 

Le  Grenadier.  Quand  on  veut  parler  , camarade , il 
faut  parler  raifon , 8c  ne  pas  venir  nous  conter  un  tas 
de  bougreries  qui  nous  fcient  le  dos  avec  une  latte. 

Le  Maître.  Encore  s'ils  refpeétoient  les  fondations 
faites  en  faveur  des  pauvres , telles  que  les  biens  d'au- 
mônes 8c  les  autrès  attachés  aux  maifons  d'éducation, 
aux  écoles , aux  hôpitaux  ; mais  rien  n'eft  facré 
pour  eux. 

Le  Payfan.  J'n'y  perdrons  ren , Monfieu , les 
diftriéks  en  font  chargés. 

Le  Maître.  En  ont  ils  déjà  beaucoup  diftribué  dans 
les  paroiftes  ? Par  exemple  dans  la  vôtre , Nicolas  ? 
Et  fi  le  tréfor  fe  trouve  ou  pillé , ou  ruiné  par  les 
guerres,  où  ira-t-on  prendre  pour  vous  donner?  Et 
le  temps  que  vous  perdrez  à aller  & venir , la  dé- 
penfe  du  voyage , les  payeurs  que  fouvent  vous  ne 


trouverez  pas  , les  mauvaifes  raîfons  qu’îîs  voufl 
donneront , les  retards  qu'ils  vous  feront  éprouver 
fous  différents  prétextes,  votre  mifere  qu'il  faudra 
découvrir  publiquement , au  lieu  qu'avant , votre 
pafteur  feul  en  étoit  le  dépofitaire  fecret  \ comptez- 
vous  ça  pour  rien  , maître  Nicolas  ? 

Le  Grenadier,  On  vous  en  foutra  des  aumônes  ; 
quand  vous  aurez  les  quatre  fers  en  l'air,  prêts  à 
cracher  l'ame , à qui  aurez- vous  recours  ? Au  fei- 
gneur  ? Au  curé  ? . . . Je  vous  en  fou.  Au  diftridk  ? 
Mais , mille  bombes  , il  en  coûtera  plus  pour  aller  ÔC 
venir  qu'on  ne  recevra  , & pendant  ce  temps  vous 
foutrez  le  camp  dans  l'autre  monde. 

Le  Maître.  Sous  peu,  Nicolas,  vous  vous  mordrez 
les  pouces  d'avoir  approuvé  l'enievement  des  biens 
du  clergé  j lorfqu'ils  feront  dilperfés , vous  les  cher- 
cherez en  vain , & vous  n'aurez  pour  toute  fatisfac- 
tion  que  la  vue  des  bons  eccléfiaftiques , fuccombant 
par  votre  faute  à tous , fous  le  poids  des  perfécutions 
ou  de  la  mifere. 

Le  Grenadier . Il  mefemble , f. . . , que  vous  m'avez 
dit  qu'on  leur  donnât  une  penfion. 

Le  Maître.  Vous  avez  raifon  ; elle  étoit  décrétée, 
mais  il  eft  venu  depuis  un  autre  décret  qui  la  fupprime. 

Le  Grenadier.  Ah  î les  j. . . f. . . , refufer  de  payer 
une  dette  auflî  facrée  ; mais , f. . . , quelles  raifons 
ont  ils  données , ces  foutus  coquins  ? 

Le  Maître.  Ils  ont  exigé  un  ferment  que  les  hon- 
nêtes gens  ne  peuvent  prêter  ; ils  ont  fait  une  nou- 
velle religion  , qu'on  appelle  conftitutionnelle , & ont 
décrété  que  les  évêques , curés  , vicaires  & autres 
prêtres  qui  refuferoient  de  la  maintenir , feroient  dé- 
clarés fufpeéts  à la  nation , déchus  de  leurs  penhons  ; 
qu'on  les  remplacerait  dans  leurs  bénéfices , & qu'ils 
feroient  arrêtés  à la  moindre  émeute. 

Le  Grenadier.  Ah  l bougre,  j’aurais  juré,  mais, 
f ..  , de  la  bonne  maniéré  ; & quels  font  les  j...  f..9 
qui  ont  fait  un  tel  ferment  î 
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Le  Maître.  Quelques  moines , vicaires  St  autres 
prêtres , afin  de  remplacer  les  bons  cures  qui  s’étoient 
chargés  de  leur  éducation , 8c  qui  leur  ayoient  mis 
le  pain  à la  main  ; quelques  pafteurs  timides  ou 
lâches , pour  ne  pas  perdre  leurs  bénéfices  ; mais  le 
plus  grand  nombre , ceux  qui  jouiftoient  de  l’eftime 
générale,  les  religieufes  fur-tout,  tous  fe  font  expofés 
à périr  plutôt  que  d’apoftafier. 

Le  Grenadier . Je  m’y  reconnois  : mais,  f. . . , qu’a- 
t-on  fait  des  bougres  d’apoftats  ? Le  peuple  ne  les 
a-t-il  pas  chalfés  vite  8c  fans  trompettes  ? 

Le  Maître.  Il  l’auroit  bien  défiré  ; mais  les  députés 
foudoient  dans  les  villes  , bourgs  8c  villages,  des  gens 
fans  état , fans  aveu  * des  fans-culottes  , pour  empê- 
cher qu’on  ne  les  infulte,  pour  chafter  les  non-affer- 
mentés , pour  inftailer  les  intrus  à leur  place  ; 8c  tout 
leur  eft  permis  ; l’impunité  leur  eft  permife  8c  allurée. 

Le  Grenadier.  Ec  le  peuple  ne  dit  mot  ? il  ne  ma- 
nifefte  pas  fon  indignation  contre  ces  foutus  députés 
qui  leur  enlevent  fes  légitimes  pafteurs  pour  lui  en 
donner  de  faux  ? 

Le  Maître.  Que  voulez^fëus  qu’ils  dilent  ? Ses 
vrais  pafteurs  lui  défendent  de  fe  révolter  contre  la 
loi  ; ils  lui  donnent  eux-mêmes  l’exemple  de  la  fou- 
million,  de  la  fermeté  8c  du  courage  ; ils  fe  contentent 
de  pleurer  , de  gémir , de  prier , 8c  tous , pour  la 
plupart,  refufent  de  reconnoîrre  les  intrus  pour  curés  ; 
alors  les  fans-culottes  les  perfécutent  , les  menacent , 
les  promènent  fur  des  ânes , s’ils  ne  vont  pas  à l’office; 
plufieurs  même  ont  été  inluftés,  outragés,  frappés, 
incarcérés  8c  maffiacrés. 

Le  Grenadier.  Quelle  horreur  ! Mais,  f. , eft-ce 
que  chacun  n’eft  pas  libre  de  fuivre  telle  religion  qu’il 
juge  à propos  ? 

Le  Maître.  L’Aftemblée  l’avoit  décrété  ; mais  il 
paroît  qu’elle  excepte  la  religion  catholique  , puif- 
qu’elle  fait  chafter  de  leurs  paroiftes  les  curés  non- 

affiermentés  , 
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aïfermentés , afin  que  les  fideles  ne  puiffent  s'adrefifer 
à "eux. 

Le  Grenadier . Comment  > f . * > , on  a enlevé  tous 
leurs  biens , on  les  a réduits  à crever  de  faim  , ÔC 
£ . . on  les  perfécute  encore  , on  les  chalTe  ! 

Le  Maître.  Gai , Sc  comme  des  bêtes  féroces  ; les 
uns  font  promenés  fur  des  ânes , la  tête  tournée  du 
côté  de  la  queue,  un  bâillon  dans  la  bouche,  & la 
cocarde  au  cou  y d autres  font  traînés  fur  des  herfes  ; 
ceux-ci  font  jetés  dans  les  prifons  , dans  les  ca- 
chots ; ceux-là  font  fufillés  , malfacrés  ; enfin  on 
épuife  à leur  égard  tous  les  rafînements  de  la  cruauté 
la  plus  réfléchie  , &c  ce , fous  prétexte  qu'ils  foulevent 
le  peuple  Contre  la  conftitution  , quoique  jufqu'à  pré- 
fent  on  n'ait  pu  encore  les  en  convaincre. 

Le  Grenadier.  Ah , les  j. . » f. . . 1 les  cheveux  m'en 
dreffent  à la  tête  ! 

Le  Maître.  C'eft  révoltant , il  faut  en  convenir  ; 
des  barbares , des  cannibales  , 8c  les  peuples  les  plus 
féroces  n'exerceroient  pas  de  pareilles  cruautés  lur  des 
Coupables , à plus  forte  raifon  fur  des  hommes  qui 
toute  leur  vie  ont  fait  du  bien  à tout  le  monde , 8c 
qui  n'ont  prouvé  en  aucune  maniéré  qu'ils  fuffent  de 
mauvais  citoyens. 

Le  Grenadier.  Et  que  difent  ces  malheureux  ecclé- 
fiaftiques  , ces  braves  confefïèurs  & martyrs  de  la  foi  î 
Je  ne  fuis  pas  dévot,  mais , f...  * je  les  eftime  encore 
plus  qu'autrefois. 

Le  Maître.  A l'exemple  de  leur  divin  Maître , ils 
gardent  le  filence , ils  prient  pour  leurs  ennemis , 8c 
font  du  bien  à leurs  perfécuteurs* 

Le  Grenadier.  Je  ne  fer  ois  £ . . pas  fi  patient  qu'eux  ; 
je  cafferois  les  os  à ces  coquins-là , & je  les  hâcherois 
par  morceaux  , f . . . . 

Le  Payfan.  Et  por  qui  ne  jouiront-ils  pen  âufïi  ? 
L'A- emblée  a dit  qu'eiie  ne  changeoit  peu  not’reli- 
gion. 
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Te  Grenadier.  Parce  qu'ils  font  honnêtes  gen§  * 
t. . . , & qu'ils  ont  de  l'honneur. 

Le  Maître.  Changer  les  loix  de  difcipline  que  l'églife 
a faite , 8c  cela  fans  la  confulter  ; anéantir  les  vœux 
nâonaftiques  , empêcher  les  curés  d'exercer  fur  une 
partie  du  troupeau  que  Dieu  leur  a confié  j les  obliger 
à conduire  des  brebis  qui  leur  font  étrangères  ; pro- 
noncer que  les  nouveaux  évêques  n'ont  pas  befoin  de 
la  confirmation  du  pape  , le  méconnoître  pour  chef 
de  l'églife  ; décréter  en  quelque  façon  le  divorce  8c 
le  mariage  des  prêtres , nJeft-ce  pas  toucher  à la  reli- 
gion ? 

Le  Payfan.  J'ne  favions  pas  tout  ça , monfieu  le 
maître  , mais  au  moins  nous  nommerons  nos  curés. 

Le  Maître . Oui , à condition  que  les  éle&eurs  vous 
enlèveront  ceux  qui  vous  plairont  , 8c  qu'ils  vous 
forceront  de  recevoir  ceux  dont  vous  ne  voudrez  ' 
pas  , malgré  le  décret  conftitutionnel , qui  dit  : 14  Les 

citoyens  ont  le  droit  de  choifir  8c  d'élire  les  minières 
» de  leur  culte.  » Encore  ce  décret  eft  contre  la 
religion. 

Le  Payfan . Les  feigneus  y nommiont  ben , eft-ce 
que  je  n’vaions  pas  ben  afteur  ces  biaux  meflieus-là  > 

Le  Grenadier * Tu  ne  te  fous  pas  'mal  de  nous  ! 
Parbleu  voyez  le  beau  merle  pour  nommer  à une 
cure  ! B.  . . de  bête , ne  fais-tu  pas  qu'autrefois  les 
nobles  ne  faifoient  que  préfenter , & que  les  évêques 
acceptaient  au  nom  de  l'églife  ? 

Le  Maître.  Encore  ! La  Terreur , l'églife  ne  leur 
avait  accordé  ce  privilège  qu'à  caufe  des  fer  vices 
qu’ils  lui  avoient  rendus,  8c  qui  retournoient  à l'avan- 
tage du  peuple.  Jadis  les  fideles  étoient  obligés  de 
pourvoir  à l'entretien  de  leurs  miniftres , ce  -qui  fou- 
vent  en  gênoit  beaucoup.  Alors  l'églife  permit  aux 
feigneurs  de  préfenter  aux  bénéfices  auxquels  ils 
auroient  attaché  un  certain  revenu. 

Le  Payfan.  Ils  vendions  les  bénéfices,  & fans 
argent , les  bons  prêtres  ne  pouviont  en  aver. 
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£é  Maître . Je  conviens  avec  vous  qu’il  y a de$[ 
abus , & où  n’y  en  a-t-il  pas  ? Quelques  coquins 
trafïqüoient  les  cures  , mais  c’eft  encore  pire  à préfent  ; 
& c’eft  fi  vrai  , que  le  peuple  regrette  généralement 
fes  légitimes  pafteurs  qu’on  a déplacés  , & qu’il  ne: 
peut  fouffrir  les  conftitutionnels  ; plufieurs  paroiffes 
même  les  ont  ch'- (Tés. 

Le  Payfàn.  Oh  ! por  ftila  c’eft:  ben  vrai  ; j’vou- 
drions  ben,  Monfieu,  raver  nbt  ancien.  C’étoit  un 
fi  bon  homme  ! il  bailloit  tout  ce  qu’il  avoir  aux 
pauvres , & il  no  aimait  tertous  comme  fes  enfants. 

Le  Maître.  Oui  * Nicolas , le  peuple  commence  à 
diftinguer  les  bons  minières  d’avec  les  mauvais  ; le 
triage  eft  fait  , ceux  qui  feandaiifoient  l’églife  par  leuc 
mauvaife  conduite , par  leurs  débauches , feront  ré- 
parés de  fon  fein  par  le  ferment , tels  que  certains 
moines  qui  font  fortîs  de  ieurs  couvents  , qui  ont 
accepté  des  cures  conftitutîonneiles,  malgré  les  vœux 
folemneis  qu’ils  avoient  faits  de  ne  jamais  quitter  leur 
communauté , & de  ne  poiféder  aucun  bénéfice.  Eu 
un  mot , chacun  commence  à fentir  fa  mifère , mais 
nous  ne  fommes  pas  au  bout. 

Le  Grenadier.  Et  que  deviendront,  f. . . , les  fans- 
culottes,  lorfqu’on  n’aura  plus  befoin  d’eux,  & qu’on 
ne  les  paiera  plus  ? 

Le  Maître.  Ils  iront  grofïîr  la  foule  des  malheu- 
reux , & fe  repentiront,  mais  trop  tard , d’avoir  eu 
l’ingratitude  , la  fcélératefte  de  trahir  les  premiers 
leurs  bienfaiteurs,  leurs  peres  nourriciers  ôç  leurs 
confolateurs. 

Le  Grenadier.  Ce  font , f . . . , des  viperes  , que  le 
clergé  Sc  la  noblelfe  ont  réchauffées  dans  leur  fein  ; 
mais , nom  d’un  tonnerre  , pourquoi  la  juftice  n’a- 
t-eile  pas  rarmfïé  & puni  tous  ces  foutus  coquins-là? 

Le  Maître . La  juftice  ? I!  n’y  en  a plus.  Les  dépu- 
tés ont  bouleverfé  nos  parlements,  nos  fénéchadTées, 
nos  bailliages , & ont  créé  d’autres  tribunaux  où  fiege 

B 2 


l’injuftîce  ; les  nouveau^  juges  ne  conneîfient  nî  les 
loix  anciennes,  ni  les  loix  nouvelles  ; ils  jugent  à tort 
êc  à travers  , joint  à cela  qu'ils  craignent  la  canaille  j 
ôc  lorfqu'un  accufé  eft  reconnu  innocent  , fi  elle 
demande  fa  mort , & qu'elle  menace  en  cas  de  refus , 
ils  le  déclarent  coupable,  & l'envoient  au  fupplice. 

Le  Grenadier.  Les  honnêtes  gens  font  bien  foutus  1 

Le  Payfan.  Savons  ben  , monfieu  le  maître , qu'il 
n’en  coûte  pu  ren  por  plaider. 

Le  Maître.  Nicolas,  les  juges  font  falariés  fur  nos 
impôts  ; ainfi,  vous  qui  ne  plaidez  pas  , vous  payez 
pour  les  plaideurs  ; ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
financer  comme  à l’ordinaire. 

Le  Payfan.  J'baiüy  portant  faute  jou  une  cédule  à 
queuqu'un  qui  me  devoir,  & il  ne  m’en  coutit  prefque 
ren. 

Le  Maître.  C'eft  vrai , vis^à  vis  d’un  juge  de  paix  ; 
mais  adrt fiez  vous  aux  autres  tribunaux  , & vous 
verrez  > & fi  par  le  hafard  vous  eufiiez  été  condamné 
à faux  , comme  fes  jugements  font  en  dernier  refibrt 
qufqu'à  la  concurrence  de  50  livres , vous  n'auriez 
pu  en  appeller  même  à un  autre  juge  de  paix.  Quelle 
injuftice  ! fur- tout  par  rapport  à un  homme  pour 
qui  50  livres  eft  une  fomme  confidérable. 

Le  Grenadier.  Les  foutus  coquins  \ comme  ils  fe 
jouent  du  peuple  î 

Le  Maître.  Nicolas  ne  parle  pas  non  plus  de  la  ma- 
niéré dont  cette  juftice  eft  organifée  : par  exemple  , 
les  cinq  juges  d'un  tribu ual  me  donnent  gain  de  caufe, 
nia  partie  adverfe  en  appelle  à un  autre  tribunal , & 
elle  gagne  , n'ayant  que  trois  juges  pour  elle , & moi 
je  la  perds , ayant  les  deux  autres  pour  moi , qui  , 
joints  aux  cinq  du  premier  tribunal , font  fept  contre 
trois.  Et  fi  je  plaide  contre  un  riche  , il  n'a  que  trois 
juges  à gagner  par  argent  ; cé  qui  n'eft  que  trop  facile. 

Le  Grenadier . Je  ne  fuis  f. . . plus  étonné  qu'on 
pi  lie , qu'on  vole , qu'on  afiàfline , qu'on  brûle  de  tous 
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côtés,  puifqu’il n’y  a plus  de  juftice  ; fi  ça  continue 
fi  . . on  s’entr’égorgera. 

Le  Maître.  Vous  n’avez  pas  d’idée  des  cruautés 
qu’on  a exercées  contre  les  nobles;  quelques  payfans 
dans  chaque  paroifte  ont  brûlé  les  châteaux  de  leurs 
feigneurs  , en  ont  maltraité , mafiacré  quelques-uns  ; 
--des  femmes  même  le  difputoient  aux  hommes  en  in- 
gratitude & en  férocité  : on  en  a vu  qui  trempoienc 
leurs  tabliers  dans  le  fang  des  feigneurs  égorgés , qui 
les  fuçoient  , 8c  qui  faifoient  rôtir  leurs  membres  pour 
s’en  faire  un  horrible  feftin. 

Le  Grenadier  ( à Nicolas * ) Ah  ! bougre  de  coquin  ! 

Le  Payjan 7 Dame,  Monfieu , on  nous  difoit  que 
les  nobles  8c  les  eccléfiaftiques  qui  ne  voulions  pas 
jurer  , étions  des  ariftocrates  qu’il  falloir  tuer  8c 
chafler;  on  nous  payoit  por  ça  , & on  no  applait 
bons  patriotes  : mais  moi  j’ai  IailTé  faire  les  autres,  &: 
je  ne  m’en  fieux  pas  mêlé. 

Le  Grenadier . Voilà  du  nouveau,  f . . . , qu’eft-ce 
que  tout  cela  fignifie  ? 

Le  Maître.  Nicolas  a raifon  , ce  n’eft  pas  le  peuple 
en  général  qui  a commis  toutes  ces  horreurs,  mais 
feulement  quelques  mauvais  fujets  payés  pour  cela. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  qu’on  a perfuadé 
à bien  du  monde  que  c’étoient  les  ariftocrates  qui 
excitoient  tous  ces  troubles  ; comme  s’ils  eufient  payé 
pour  fe  faire  maffacrer  1 

Le  Payjan.  On  no  promettoît  aufii  que  je  n’paye- 
rions  plus  d’impôts  , fi  la  constitution  s’établifibit  ; 
v’ia  por  qui  je  n’aimions  pen  les  ariftocrates  qui 
cherchiont  à la  renverfer. 

Le  Maître.  Vaifies  promefles  ; nous  en  paierons 
plus  qu’auparavant.  Retenez  bien  ceci,  Nicolas  CO. 

h !■  «iiriwimiwidiHaae— — f ■ 'wti 

(i)  Vannes  en  Bretagne  , payoit  34,000  liv.  , fa  taxe; 
a&uelle  eft  de  io8,oqo  Yly.  5 la  paroifle  Sarre  , au  lieu  de 
26  à 17,000  liv. , elle  payera  é 1,000  üy.  » celle  de  Saiaï^ 
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Le  Payfan.  Mais , Monfieu  y il  y a plus  de  deux 
ans  que  j'n'en  payons  pen. 

Le  Maître . Croyez- vous , Nicolas , que  ça  ira  tou- 
jours de  même  ? N'a- 1- on  pas  décrété  que  les  impôts 
arriérés  feront  rembourfés  ? 

Le  Grenadier . C'eft  donc  , f. . . , comme  dit  le 
proverbe , reculer  pour  mieux  fauter  \ 

Le  Maître.  Tout  jufte  : la  nation  n*y  perdra  rien, 
foyez-en  fûr  ; les  députés  ont  ménagé  jufqua  préfent 
le  peuple  , parce  qu'ils  en  avoient  befoin  pour  écrafer 
la  noblefie,  le  clergé  & les  parlements , mais  il  n'en 
profitera  pas.  Ils  fe  font  fervis  de  lui  comme  le  finge 
le  fervoit  de  la  patte  du  chat  pour  ôter  les  marrons 
du  feu. 

Le  Payfan.  Oui,  mais  l'Afiemblée  avions  fupprimé 

les  entrées  & les  commis. 

Le  Maître.  Dites  plutôt  que  le  peuple  les  a chafles, 
car  i'AfFemblée  vouloir  les  conferver  *,  Ôc  c'eft  fi  vrai , 
qu’elle  les  paie  encore  à nos  dépens  pour  ne  lien  faire. 
Quant  à la  fuppreflfion  des  entrées  , il  en  réfulte  qu'il 
en  coûtera  aufli  cher  pour  vivre  à la  campagne  que 
pour  vivre  à la  ville  ; il  en  réfulte  que  les  villes  n'y 
gagneront  rien  , puifque  les  marchandises  ont  aug- 
menté , bien  loin  de  diminuer  i il  en  réfulte  enfin  que 
les  étrangers  ne  paieront  plus  comme  autrefois  les 
impôts  indirects , en  raifon  de  la  confommation  qu'ils 
feront. 

Le  Grenadier . Pour  le  coup  , camarade  , je  ne  fuis 
pas  tout-à-fak  de  votre  avis  : j'ai  entendu  dire  que 
tous  les  ans  il  falloir  au  roi  fix  cents  millions  , & qu'il 
y avoit  tant  de  bougrerles  dans  la  perception  des  im- 
pôts , qu'on  ctoic  obligé  d en  impofer  neuf  cents.  Sî 


Avé  payoit  4000  liv. , préfentement  1 1,000  liv,  ; enfin, 
Ja  taxe  eft  fi  onéreufe  pour  la  paroifiTe  de  Tille  d’Ars  , qu’elle 
a déclaré  au  diftrid  qu’elle  abandonneront  plutôt  la  cultute 
de  fes  terres  ; ^ue  de  s’y  foumçtue* 
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les  députés  ont  fiippritné  les  abus  , voilà  , f. . , trois 
cents  millions  de  moins  à payer  par  an  , relje  à ftx 
cents.  Les  biens  de  la  nobleffe  &c  du  clergé  en  four- 
niront la  moitié , refte  trois  cents  millions  ; quelle 
diminution  pour  le  peuple  ! Eh  bien  , camarade  » 
que  penfez-vous  du  calcul  ? Je  crois,  f . . . , que  je 
vous  tiens  à mon  tour. 

Le  Maître . Il  eft  jufte,  mais  il  ne  fert  qu'à  prouver 
qu'il  y a du  louche  dans  la  conduite  de  nos  députés  \ 
car  par  le  fait,  les  impôts  font  doublés,  triplés,  & 
même  quadruplés  dans  différents  endroits,  au  point 
qu'un  très-grand  nombre  de  municipalités  ont  en- 
voyé leurs  rôles  fans  vouloir  les  répartir.  Joint  à cela 
les  droits  d'enregiftrements , qui  font  quatre  fois  plus 
coûteux  que  les  anciens  droits  du  contrôle  , & ce  que 
l'on  dépenfe  pour  faire  monter  fa  garde  ou  pour  la 
monter  foi-même. 

Le  Grenadier.  Mais  f on  ne  diminue  pas  de  moitié 
îps  impôts  du  peuple , & qu'on  faffe  payer  les  biens 
du  clergé  & de  la  noblefte,  qui  ne  payaient  pas  avant, 
la  recette  fera  f. . . de  n à 1500  millions;  à quoi 
emploiront-ils  tout  ça  ? 

Le  Maître.  Vous  voilà  bien  embarrafte  ; ils  entre- 
tiendront les  juges  de  paix,  les Imunicipalités  , les 
diftriéts . les  départements  „ les  tribunaux  , les  clubs, 
les  députés  à l'Affemblée  nationale  , que  tous  favent 
tirer  leur  épingle  du  jeu  auiïî-bien  , Sc  même  mieux 
que  le  petit  nombre  d'intendants  ôc  de  fermiers-géné- 
raux que  nous  avions. 

Le  Grenadier.  Mille  tonnerres , au  lieu  de  quel- 
ques adminiftrateurs , nous  en  aurons  des  milliers 
qui  nous  pilleront  & nous  grugeront  ; f.... avec  leurs 
diables  d'arrangements  , le  payfan  n'aura  qu'à  foutre 
fa  poule  au  pot  1 

Le  Maître.  Ce  que  vous  avancez , eft  d'autant  plus 
à craindre  , qu'on  11e  fait  ce  qu'ils  ont  fait  de  nos  dons 
& de  nos  contributions  patriotiques , de  la  recette 
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clés  impôts  , du  dépouillement  des  égtifes  en  générât  * 
8c  des  églifes  fupprimées  , de  la  vente  des  biens  ec- 
cléfiaftiques  , de  deux  milliards  cent  millions  d'aflfi- 
gnats.  Us  n'ont  pas  voulu  rendre  leurs  comptes  , quoi- 
que M.  l'abbé  Maury  les  en  ait  fommé  au  nom  de 
trois  cents  députés  ; 8c  moyennant  queîqu'argent 
diftribué  à propos  dans  Paris  3 le  peuple  les  a lailTé 
aller  fans  rien  dire. 

Le  Grenadier . Ils  ont  au  moins  payé  la  dette  de 
l'état. 

Le  Maître . Il  s*en  faut  bien  ; elle  eft  augmentée 
de  plus  de  moitié  ? 

Le  Grenadier.  Pour' le  coup  c'eft  trop  fort;  ils 
auraient  f....  mangé  en  deux  ans  de  temps  trois  à 
quatre  milliards  , 8c  augmenté  la  dette  de  l'état  ! 

Le  Maître.  Ce  n’eft  malheureufement  que  trop 
vrai.  Quelques  députés  ont  placé  des  biens  confidé- 
rab’:es  fur  des  banques  étrangères  ; d'autres  ont  acheté 
des  terres  fous  des  noms  empruntés  ; afin  de  mieux 
cacher  leur  jeu.  De  plus , les  frais  de  la  révolution. 
Tant  pour  entretenir  des  clubs  8c  des  gardes  natio- 
nales dans  les  bourgs  8c  villes , tant  pour  chaffer  les 
anciens  curés  & pour  înftaller  les  nouveaux.  Tant 
pour  fair  brûler  tel  ou  tel  château  , pour  f ire  maf- 
îaerer  tel  ou  tel  noble  ou  ec'cléfiaftique  ; enfin  tant 
pour  opérer  une  révolution  , dans  tous  les  royaumes 
en  même-temps. 

Le  Grenadier.  Ç'çft-à-dire , f.....  , qu'on  envoie 
notre  argent  chez  l'étranger  pour  foulever  les  peuples 
contre  leurs  fouverains  , 8c  qu'on  nous  fout  du  pa- 
pier au  lieu  de  bons  écus.  Et  le  roi  laiffe  faire  tous 
ce  s j.  f.  là  ? Ah  bougre  ! h j'étois  à fa  place  , ils  au- 
raient d^jà  fait  plus  d'une  pirouette  en  lair  ; mais  les 
derniers  mots  , f.... , n'en  font  pas  dits  ; puifqu'ils 
veulent  être  élevés , on  les  élevera  , f.,,.  > 8c  de  la 
bonne  maniéré. 

Le  Maître. , Ah  3 mon  cher  Nicolas  > fi  le  roi  pou- 
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voit  ? maïs  hélas  , pour  notre  malheur  , ce  bon  roi 
n'eft  plus  rien. 

Le  Grenadier . A d'autres  dénicheur  de  merles  r 
diable , monfieur  le  Maître  -,  vous  voudriez  nous  en 
donner  à garder. 

Le  Maître.  Malheureufement , la  Terreur,  je  ne 
plaifante  pas  ; les  députés  fe  font  emparés  de  Ton  au- 
torité , & ne  lui  ont  laide  que  le  vain  titre  de  chef 
du  pouvoir  exécutif , ils  l'ont  avili  au  point  de  lui 
ôter  fes  titres  de  Jîre  & tle  majefté , pour  y fubftituer 
celui  de  premier  fon&ionnaire  public  ; & s'il  les  con- 
ferve  encore,  c'eft  que  le  peuple  l'a  voulu.  Ils  ont 
permis  d’imprimer  contre  lui  mille  brochures  infâmes  , 
& ont  empêché  qu'on  ne  pourfuivît  ceux  qui  avoient 
cherché  à l'aftafïîner  ; ils  le  retiennent  prifonnier , &: 
lui  font  approuver  toutes  leurs  opérations.  Il  s'eft 
enfui  un  jour  déclarant  qu’il  avoit  été  forcé  dans 
toutes  fes  fanétions  ; on  le  rejoint , & ils  le  retien- 
nent aux  Tuileries,  où  il  eft  gardé  à vue. 

Le  Grenadier.  Cinq  cents  millions  de  tonnerres  ! 
On  a dépouillé  le  roi  de  fon  autorité  ? On  a voulu 
l'aflalïîner  ? on  le  retient  prifonnier  ? Et  qu'eft  deve- 
nue la  noble  (Te  , où  font  les  braves  militaires  ? Ah  les 
j...  f...  de  députés  , il  fera  vengé  notre  bon  roi , ou , 
f...  la  Terreur  y perdra  fon  nom. 

Le  Maître.  Que  voulez-vous  faire  ? 

Le  Grenadier.  Oui , f...  je  leur  marcherai  fur  le 
corps  à tous  , je  leur  arracherai  l'arae  du  ventre  ; fx 
je  les  tenois  les  bougres  ! ils  n'auroient  qu'à  chanter 
bien  vite  leur  in  manus . 

Le  Maître , Cromwel  , tout  fcélérat  qu'il  étoit , 
n'auroit  jamais  ofé  porter  fes  vuesaufîi  loin  que  nos 
députés  j ils  ont  commis  en  trois  ans  plus  d'horreurs 
que  tous  les  tyrans  réunis  depuis  que  le  monde  eft 
monde.  Ils  fe  font  emparés  de  tous  les  pouvoirs  : pou- 
voir légiflatif,  exécutif,  adminiftratïf , & fur-tout 
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arbitraire.  Ils  ont  fupprimé  les  lettres  de  cachet , qui 
ne  s'obtenaient  que  contre  les  grands  ; & depuis  ce 
temps , des  milliers  de  citoyens  ont  été  arrêtés  illégiti- 
mement , &.  incarcérés  fans  aucune  forme  de  procès» 
Hs  fe  font  faifis  des  biens  du  clergé  , ont  dilapidé  les 
finances  , augmenté  la  dette  de  l'état , 8c  anéanti  la 
magiftrature  , la  noble  (Te; , le  clergé  , la  royauté  , & 
même  la  religion  autant  qu'il  a été  en  eux. 

Le  Grenadier.  Le  diable  m'emporte,  j'y  perds  la  tête  ; 
mais,  f... , expliquez-vous;  comment  s'y  font-ils 
pris  pour  devenir  ainfi  les  maîtres  ? 

Le  Maître.  Depuis  bien  des  années  le  coup  étoit  pré- 
paré : Iortque  les  députés  furent  afiemblés , ils  combi- 
nèrent iî  bien  leur  jeu  , que  dans  le  même  jour  fk  à la 
même  heure,  le  biuit  fe  répandit  dans  toutes  les  villes, 
& dans  tous  les  bourgs  8c  villages  qu'il  arrivoit  de  tous 
côtés  des  brigands  : alors  les  uns  prirent  la  fuite , d'au- 
tres les  armes,  Elufieurs  moururent  de  peur  , 8c  le  fin 
mot  , c'eft  qu'il  n'y  avoit  pas  de  brigands. 

- Le  Grenadier.  Sinon  à l'afi’emblce....  Mais  à quoi 
bon  , f... , répandre  tous  ces  faux  bruits  qui  ont  caufé 
tant  de  mâî  ? 

Le  Maître.  Afin  que  les  arfenaux  fufTent  pillés  8c 
volés  par  ceux  qui  dévoient  les  foutenir  dans  leurs  cou- 
pables entreprîtes , ils  formèrent  enfuite  dans  toutes 
les  villes  une  fociété  de  gens  fans  état,  fans  aveu  , qui 
n'ayant  rien  à perdre  , ne  pouvoient  que  gagner  à la 
révolution  8c  au  pillage  , cette  fociété  connue  fous  le 
nom  de  club  , payée  eile-même,  foudoyoit  d’autres, 
coquins  pour  corn  mettre  mille  horreurs  contre  les  bons 
citoyens.  Enfin  , nos  dépu.tés  diviterert  tous  les  corps, 
ils  fbuiëverent  les  pauvres  contre  les  rich  s,  les  avocats 
contre  les  juges  , la  noble  fie  indigente  contre  la  no- 
blefie  opulente  , les  prêtres  contre  leurs  évéques  , 8c 
les  foldats  contre  leurs  officiers  ; ils  leur  permirent  de 
s'en  venger  , d?  les  chafier  ; bref , ils  les  gagnèrent 
par  argent,  de  forte  qu'ils  abandonnèrent  leur  roi. 


Le  Grenadier.  Comment  , f...  , les  militaires  té 
îaiffèrent  corrompre  ? Ils  trahirent  leur  bon  roi  ? blon, 
f...  3 on  les  trompe  ; ils  crurent  fans  doute  qu'on  n'en 
vouloir  qu’aux  abus  , 8c  pour  ne  pas  en  foutenir  les 
auteurs,  ils  mirent  bas  les  armes  i &,  f.... , j’enaurois 
fait  autant  ; mais , nom  d’un  tonnerre , on  en  a pro- 
fité pour  détrôner  le  roi,  eh  bien,  f... , il  remontera  fur 
fon  Trône  où  il  ne  reliera  pas  à un  feul  foldat  le  moin- 
dre fouffle  de  vie  ; nous  ferions  joliment  foutus , fans 
parlements , fans  noblelfe , fans  clergé  , fans  roi , 8c 
fur-tout  fans  religion  ! Si  on  les  laifToit  faire , les  bougres 
enverroient  le  royaume  à tous  les  diables. 

Le  Maître.  Nous  femmes  perdus  fi  le  roi  ne  prend 
par  le  delfus  \ il  fe  forme  en  France  plufieurs  partis  ; 
les  royaliftes  , les  monarchiens  , les  républicains  8C 
les  Orléanois  ; chacun  veut  être  maître  , 8c  ainfi  la 
France  fe  trouve  plongée  dans  toutes  les  horreurs  de 
l'anarchie  la  plus  terrible. 

Le  Payfan.  J’voyons  ben  à préfènt  que  j’fomme 
happés , car  tout  va  ben  mal  > mais  que  volez  vo  qu'ils 
fiffions  ? 

Le  Maître . Qu'ils  fuiviflent  leurs  cahiers  ; ils  pou- 
voient  obliger  chaque  corps  à préfènter  un  plan  de  ré- 
forme, qu'ils  auroient  accepté  ou  refufé  fuivant  qu'il 
eut  été  bon  ou  mauvais  ; ils  pouvoîent  accepter  les  of- 
fres de  la  noblelfe  qui  abandonnoit  fes  droits  à charge 
au  peuple  , 8c  les  offres  du  clergé  qui  fe  chargeoit  de 
la  dette  de  l'étar.  En  trois  mois , le  calme  eût  été  réta- 
bli dans  le  royaume  , les  grands  feigneurs  8c  les  riches 
feroient  demeurés  en  France  , nous  aurions  de  bons 
écus  au  lieu  de  tous  ces  aiïîgnats  qui  perdent  20  à 40 
pour  cent  , en  attendant  qu’on  n’en  veuille  plus.  Et 
nous  ne  ferions  pas  à la  veille  d’une  guerre  civile  eu 
étrangère. 

Le  Grenadier.  Je  fuis  de  votre  avis  , camarade  , je 
conclus  que  tous  nos  députes  font  des  f...  coquins  qui 
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leferont  faire  un  mauvais  parti  ; en  attendant,  adieu; 

je  vais  rejoindre  mon  frere. 

Le  Maître . Quieft  domeftique  au  Château?  je  vous 
en  difpeufe. 

Le  Grenadier.  Ou  eft-il  donc  ? feroit-il  mort  par 
hafard  ? 

Le  Maître.  Non,  il  fe  porte  à merveille,  mais  il 
efhpade  chez  l'étranger  avec  fon  feigneur  , il  a juré 
QuJii  ne  labmdonneroit  qu'à  la  mort. 

Le  Grenadier . Lt  que  diable  font  - ils  allé  faire  fi 
loin  ? 

Le  Payfan.  Par  fan  guene  , c'eft  por  no  faire  la 
guerre. 

Le  Grenadier . C'eft  , f...  bon  à favoir  , je  ne  favois 
où  aller,  mais  vous  me  tirez  d'embarras  : fous  peu  les 
braves  ariftocrates  me  verront  , & ils  fauront  que  la 
Terreur  eft  toujours  fidele  à fon  Roi  & à fa  patrie  ; 
êc  ditesrmoi , ce  raffemNement  fait-il  rire  les  gardes 
nationales  ? 

Le  Maître , Il  s'en  faut  bien  ! s'ils  rient  , c'eft  du 
bout  des  dents  -,  cependant , à les  entendre , ils  fe  bat- 
tront , quoiqu'ils  n'aient  ni  commandants  , ni  colo- 
nels , ni  officiers  ; beaucoup  d entr'eux  paftent  pour 
patriotes  , vont  fur  la  frontière  , bien  décidés  à 
tourner  cafaque  en  temps  & lieu , pour  fe  ranger 
du  côté  des  princes ô à qui  l'aflemblée  va  déclarer  la 
guerre. 

Le  Grenadier.  Ils  veulent  donc  qu'on  les  écharpe  l 
Les  J.,.  F...  fe  feront  faire  la  barbe  à la  grenadiere  ; on 
les  fâvorïnera  \ coups  de  boulets,  & on  leur  foutra  le 
poil  à bas  à coups  ae  fabre  ; ne  croyent-ils  point  que 
là  troupe  de  ligne  leur  fervira  de  bouclier  ! Ah,  f.... 
elle  ne  portera  pas  les  armes  contre  les  défenfeurs  de 
notre  bon  roi  & de  notre  bonne  reine. 

Le  Maître.  Je  1 efpere  de  même  , mais  fur-tout  que 
les  princes  ne  manquent  pas  leur  coup  , car  nos  pa- 


trîotes  ne  leur  feroient  pas  de  quartier  j leur  devî(js> 
doit  être:  w Vaincre  ou  mourir.  » 

Le  Grenadier.  Les  princes,  foutre , feront  plus  géné- 
reux , ils  fauront  vaincre  & bien  ufer  de  la  victoire.  Je 
parierois,  f... , fur  mon  honneur  de  Grenadier , qu’ils 
ont  l’âme  trop  élevée  pour  s’abaifler  jufqu’à la  ven- 
geance, ils  puniront  les  auteurs  de  nos  maux,  Si  par- 
donneront à ceux  qui  n’en  auront  été  que  les  vils  in£- 
truments. 

Le  Maître. 'On  allure  qu’ils  entreront  en  France  , 
les  cahiers  du  peuple  à la  main  ; qu’iis  rendront  les 
corps  admimftratifs  refponfables  des  ex  ès  auxquels 
des  fcélérats  défefpérés  ou  payés  pourraient  fe  porter 
contre  les  prétendus  arillocrates  j qu’ils  traiteront  avec 
beaucoup  de  douceur  les  villes  qui  ne  s’oppoferont 
point  à leur  palfage  , Si  qu'ils  raferont celles  qui  feront 
la  moindre  réfiftance. 

Le  Grenadier . Ii  n’y  a f.....  pas  d’autre  parti  à pren- 
dre ; alors  la  confiance  renaîtra  , le  commerce  fleu- 
rira , nos  écus  reparaîtront , Si  nous  ferons  f.....  tran- 
quilles Si  heureux. 

Le  Maître.  Que  j’aurai  de  plaifir  à voir  déménager 
notre  Intrus  \ 

Le  Payfan.  Je  l’y  foutrons  de  la  pelle  au  cul. 

Le  Grenadier . Les  bougres  n’attendront  pas  qu’on 
les  chafle. 

Le  Maître.  J’irai  au-devant  de  notre  bon  curé  8c 
de  notre  bon  Seigneur  , nous  célébrerons  tous  en- 
femble  leur  retour  i nous  brûlerons  en  leur  préfence  le 
mai  du  paéle  fédératif,  Si  nous  leur  en  planterons  à 
chacun  un. 

Le  Grenadier.  Je  veux , f... , à mon  retour,  donner 
le  premier  coup  de  hache  à ce  bougre  de  mai  , & y 
foutre  le  feu  \ alors  ce  fera  un  feu  de  joie. 

Le  Payfan.  Et  j’danferont  autour  avec  not  femme 
& nos  enfants* 
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Xe  Grenadier.  Ët  nous  boirons  des  rafaieS , foutfôj 
la  fanté  du  roi  5 de  la  reine  , de  la  noblefle  > & de 
nos  braves  militaires , fans  oublier  notre  bon  curé. 
Le  Payfan.  Il  fera  le  roi  de  la  fête. 

Le  Grenadier . Au  revoir. 

Le  Maître  & le  Payfan . Bon  voyage , bon  retour. 


NOTES. 

( i ) Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  les  propagandiftes 
tirent  un  double  avantage  de  leur  papier-monnoie.  Ils  en 
a durent  la  jufte  valeur  , & donnent  à la  révolution  de 
zélés  partifans.  Un  payfan  a t-il  bToin  d’argent  ? Ils  lui 
prêtent  des  ailignats  jufqu’à  la  concurrence  de  fon  bien- 
fonds,  & c’eft  à condition  qu’il  fe  déclarera  patriote  enrage. 
Le  malheureux  payfan  , plus  occupé  du  préfent  que  de  l’ave- 
nir , les  reçoit  & fe  déclare  en  faveur  de  fes  prétendus, 
bienfaiteurs  , qui,  en  temps  & lieu  , le  plongeront,  aiafî 
que  fa  femme  & fes  enfants  , dans  la  plus  cruelle  mifere  , 
en  lui  faifant  vendre  fon  bien  pour  les  rembourfer. 

(O  Ï1  n’eft  pas  de  réglé  fans  exception.  En  parlant  pm 
avantageufement  des  gardes  nationales  , je  fuis  éloigné  de 
vouloir  compromettre  celles  de  Paris,  de  Rouen  , &c.  C’eft 
à elles  que  nous  devons  la  paix  & la  tranquillité  dont  nous 
jouifions,  Sans  elles  , les  brigands  foudoyés  que  les  clubiftes 
ont  fait  venir  dans  ces  villes  , auroient  déjà  pillé,  volé, 
aflafliné  jufques  dans  les  Tuileries,  afin  d’élever  leur  répu- 
blique fur  les  débris  du  trône. 

( 3 ) Les  nouvelles  places  ont  cinq  défauts  en  politique. 
Le  premier,  elles  coûtent  beaucoup  à la  nation  ; le  deuxieme, 
elles  ne  font  utiles  à perfonne  , une  place  paffagere  n’eft  pas 
cenfée  place;  le  troifieme  , elles  font  perdre  la  réputation 
de  celui  qui  les  occupe;  on  le  décrie,  afin  de  le  fuppian- 
ter  ; le  quatrième  , elle  le  met  dans  la  nécefiité  d’uferde 
ce  qu’on  appelle  ( tour  de  bâton)  , afin  de  s’affurer  du  paia 
pour  la  fuite;  le  cinquième  , perfonne  ne  pouvant  compter 
fur  fa  place  , tous  gardent , ( comme  die  le  proverbe  ) une 
poire  pour  la  foif , & alors  le  commerce  languit.  Autrefois 
il  en  coûtoit  moins  à la  nation  , & les  peres  de  famille 
trouvoient  dans  le  clergé  , dans  la  magiftrature  , dans  le 
militaire  , des  places  qui  afluroient  à leurs  enfants  une 
exiftence  honnête. 
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